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. , n s occupe vivement en Suède des modifications à intro-re dans le système de la représentation nationale.
j e.,Part' démocratique, qui a eu la majorité dansles deux
a.j leres élections, veutsubstituer aux quatre ordres qui con-
lé ' nV*Posentla législature de la Suède,une seule assemblée

SOlative. Ce corps secomposerait de 250 membres. Dans son. . "Paient choisis 75 membres qui formeraient le Sénat et
||, Se renouvelleraient par tiers tous les trois ans. Ce corps

.
r*>tpas d'autorité indépendante, car en cas de dissidence

eh J°pinion de l'assemblée la plus nombreuse, les deux
'libres voteraient ensemble. Les présidens de ces deux corps

aient élus par chaque assemblée respective, ne resteraient
?. v" mois en fonctions, et ne pourraient êtreréélus. Pour être
v,iClei,r> i' suffirait de posséder une propriété foncière de la

eurde fl. 12 environ. Les élections se feraient au scrutinsecret.
S'

rie '°e Proiet etful approuvé par la diète, les classes supé-
ioii 8 s®r'euses seraient privées de la suprématie dont elles

'ssent aujourd'hui. Car non-seulement elles n'entreraient
L

C l'oUr un cinquième dans l'assemblée législative, mais aussi
Srands fonctionnaires publics, les ministres même en seraient
Jï'us, comme cela a lieu aux Etats-Unis.

r n pense que la chambre des nobles résistera de toutes ses
j?es à cette réforme de la constitution.

let i
Us remarcluons dans une lettre deStockholm, du26juil-

>ra' r^sumé suivant du nouveau projet de loi électoral qu'au-
Prochainement à examiner la diète suédoise :

s ""'après leprojet de loi qui a pour but d'établir vn nouveau
tj

len,e<ie la représentation nationale, le droit d'élection appar-
j "dra à toute personne ayant atteint l'âge de 21 ans, et possé-
f. ,n 'mtneubleà la ville ou àla campagne. Mais le droit va-

suivant l'importance de la fortune foncière ; ainsi, celui qui
°ne fortune foncière valant 10,000 thalers aura 6 voix, ce qui

'e maximum, tandis que celui qui n'a qu'un immeuble
ant lOthalers n'aura qu'un centième de voix. Seront élec-,,rs aussi ceux qui exploiteront une industrie rapportant 200

a'ers annuellement. Les fonctionnaires publics auront une
olx, à l'exception toutefois des gens de la couronne. Les élec-

*,lr«

sont élîgibles s'ils ont 25 ans et sont protestans. Les villesbourgs de 500 habitans et plusnomment 30 députés; les
-.pans de la campagne en nomment 145. Les élections des, «s sont directes, celles des campagnes indirectes et secrètes., s députés choisissent entr'eux 75 membres qui forment la

*"ibre haute. Dans les affaires qui n'ont pas beaucoup d'im-
rli>iiee, les deux chambres se réunissent et volent par tètes,
noblesse et leclergé ont tout à gagier à ce projet ; les bour-

<*'» y perdront, les paysans n'y gagneront qu'en apparence. »
Un| écrit encore deStockholm, 26 juillet :

d " 'Jps quatre ordres de la diète se trouvent également partagés
nie

S

f tendance politique.La noblesse et le clergé sont pure-
tri "'i conserva,earsi 'a bourgeoisie et les paysans ont élu deserT>bres ultra-libéraux qui demandent l'établissement dedeux

et une loi plus libérale d'élection. Ces deux ordres ne
| " a,-°urd'huireprésentés que par 160 membres, tandis quen<,"lesseà elle seule compte 400 représentais. »

lf .ans'annitde mercredi dernier la barque de nuit faisant le
yù"! 0' ellre Utrecht et Leide, ayant rencontré la barque mar-
i {pakschuit) d'Amsterdam, près d'Oadshoorn, ces deux
je eau* sesont heurtés l'un contre l'attiré avec une telle vio-
ve 'C,e -ue 'a barque d'Utrechta coulé bas. On est parvenu à snu-

'es passagers et les bateliers.

Sir J. Gambier, qui, après la conclusion du traité de paix
d'Amiens, a quitté leservicemilitaire, et qui depuis a été suc-
cessivement consul en Portugal, au Brésil et dans les Pays-Bas
jusqu'à la suppression de plusieurs consulats généraux, vient de
mourir à Londres.

Feuilleton du Journal de La Haye.
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LE

JUIF ERRANT.(1)

SECONDVOLUME.

Le château de Cardoville.

CHAPITRE X.

Le départ pour Paris.
peul *grandsilence règne dans le château de

Cardovillc;

la tempête s'est

»'So Peucalmée; on n'entendplus au loin que le sourd ressac desvagues qui
Da ."' pesamment sur la côle.

c °-fort ik
f et les orPne,i"es ont été établis dans des chambreschaudes et

Dia|. *aupremier étage du château.
fesiê jna,,roP grièvement blessé pourêtre transporté à l'étage supérieur, est
a*»it re"' ,me *a"e basse. Au moment du naufrage, une mère éplorée lui
! nfortu ". 'f 80n e"fant entre les bras. En vain il a voulu tenter d'arracher cet
J«unc j'j.a une mort certaine, ce dévouement a rompu ses mouvemens, et le

F||rin_h * é\é *eié P^que brisé sur les roches.

'Eveille? g"1 """ 'e conTai"crede son alfection, est resté auprès de lui, à
da»s u'-l' aPrès avoir donné quelques consolations à Djalma, est remonté
di" d'être m- qU '"' éta" deslir'ée; fidèle àla promesse qu'ila faite à Ro-
«es habiu .^t'-' partir aU b°Ut do deu* heures, il n'a pas voulu se coucher;
Va"tune r-u " ' ll s'eBt endormi dans un grand fauteuil à dossier, placé de-

Cet «pn , mée où brûle un ardentCasier.
Pa' les dJ,.»r ' est si,"é auprèsde cemqui sont occupéspar Dagobert et

Rah ! sSurs.

-"'"é laport,'. Pr"bablement trèsen confiance dans un si honnête château, a
vantle lbVer» Blanche, pour venirseréchauffer ets'étendrede-

Rabat-J 0

;

corn duquelle missionnaireest endormi._|e^gonm„3eau appoyé51)r ses [|attes ai|on-é eB| jonit ave(, dé|ices( ' V°ir le sèùrTnldeLalfaue d'hier, ~ "

d'unparfaitbien-être, après tant de traverses terrestres et maritimes!Nous
ne saurions affirmer qu'il pense habituellement beaucoup au pauvre Jovial,
à moins qu'onne prenne pour une marque desouvenir desa part son irrésis-
tiblebesoin demordre tous les chevaux blancs qu'il avait rencontrés depuis
In mort deson vénérable compagnon, lui, jusqu'alors le plus iiioftcnsif des
chiens à l'endroitdes chevaux de toute robe.

Au bout de quelques instans, une des,portes qui donnaient dans rette
chambre s'ouvrit, et les deux

sSurs

entrèrent timidement; depuis quelques
instans,éveillées,reposées et habillées, elles ressentaient encore de l'inquié-
tudeau sujet de Dagobert: quoique la femme du régisseur, après les avoir
conduites dans leur chambre,fût ensuiterevenue leur apprendreque le mé-
decin du village ne trouvait aucune gravité dans l'étatet dans la blessure du
soldat, néanmoins elles sortaient de chez elles, espérant s'informer de lui
auprès dequelqu'un duchâteau.

Lehaut dossier de l'antiquefauteuil où dormait Gabriel le cachait complè-
tement, mais lesorphelines,voyant Rabat-Joie tranquillementcouché au pied
de ce fauteuil, crurent que Dagobert y sommeillait;elles s'avancèrent donc
vers ce siège sur lapointe du pied,

A leur grand étonnement, elles virent Gabriel endormi. Interdites, elles
s'arrêtèrent immobiles, n'osant ni reculer, ni avancer, de peur de l'éveiller.

Les longscheveuxblondsdu missionnairen'étantplusmouillés,frisaient na-
turellementau tour de son cou etde ses épaules; la pâleur de son teint ressor-
tait sur le pourpre foncé du damas quirecouvrait le dossier dufauteuil. Lebeau visage de Gabriel exprimait alors une mélancolie amère, soitqu'ilfût
sous l'impression d'un songe pénible, soit qu'il eût l'habitude de cacher de
douloureuxressentimens dont l'expression serévélait à son insu pendant son
sommeil;malgré cette apparencede tristesse navrante,ses traits conservaient
leur caractère d'angélique douceur, d'un attraitinexprimable... car rien n'est
plus touchant que la bonté qui souffre.

Les deux jeunes filles baissèrent les yeux, rougirent spontanément, et
échangèrent un coup d'Sil un peu inquiet,en se montrant duregard le mis-
sionnaireendormi.

—Il dort,masSur..,—ditRose a voix basse.
—Tant mieux..—répondit Blanche à voixbasse, en faisant à Rose un signe

d'intelligence,—nouspourrons le bienregarder...
—En venant de la mer ici, avec lui, nous n'osions pas...
—Vois donc...comme sa figureest douce!...
—Il mesemblequec'est bien lui quenous avons vu dansnos rêves.—Nous dire qu'ilnousprotégerait.
—Et cette fois encore... Il n'ya pas manqué.

—-Hais du moins, nous le voyous...—Ce n'est pas comme dans la prison de Leipsick... pendant celte nuit si
noire...—Il nous a encore sauvées cette fois.—Sans lui... ce matin... nous périssions...— Pourtant ma sSur, dans nos rêves, il me semble que son visage' diaitT
comme éclairépar une douce lumière.—Oui... tu sais; il nous éblouissaitpresque.

—Et puis il n'avait pas l'air si trislc.— C'est qu'alors, vois-tu, il venait du ciel, et maintenant il est sur la terre...—Ha sSur... est-ce qu'il avait alors autour du font celle cicatrice d'un
rose vil?

—Oh non... nous nous en serions bien aperçues.—Et à sesmain5,... vois donc aussi ces cicatrices...—Mais s'il a élé blessé... ce n'est donc pas un archange?—Pourquoi,ma sSur?S'il a reçu ces blessures en voulant empêcher lu mal,
ou ensecourant des personnes qui, comme nous, allaient mourir?

—Tv as raison;... s'il ne courait pas de dangers en venant au secours de
ceux qu'il protège,ce serait moinsbeau...— Comme il est dommagequ'il n'ouvre pas les yeux...— Leur regard est si bon. si tendref— l'on.quoine nous a-t-ilrien dit de notre mère pendant laroule?— Nous n'étions pas seules avec lui... il n'aura pas voulu...— Maintenant noussommesseules...— Si nous le priions pour qu'il nous eu parle...

Et les orphelines s'interrogèrent du regard avec une naïveté charmante;
leurs ravissantes figures se coloraientd'un leger incarnat,et leur sein virgi-
nal palpitaitdoucement sous leur robe noire.— Tu a raison... prions-le.— Mon Dieu, ma

sSur,

comme notre cSur bat, — dit Blanche, ne doutant
pas avec raison queRose ne ressentit tout ce qu'elleressentait elle-même.—
et comme ce ballemcnt fait du bien !On dirait qu'il Ta nmls alri

ycr

quelque
chose d'heureux.

Les deux

sSurs,

après s'être; rapprochées du

fauteuil,

sur hr-pnïnte du pied,
s'agenouillèrent, les mains jointes,l'une à droite, l'autre à

;;.

uc'-c -jeune'
prêtre.

Ce fut un tableaucharmant.
Levantleurs adorables figures vers

Gabriel,

elles dironttout !
d'une voix suave etfraîche comme leurs visages de quinzeans :— Gabriel! ! parlez-nous de notre mère.

Septième bulletin derétablissement des bains
à Schéveningue.

Arrivées.
A l'Hôtel des Bains.

M. le baron Rrantzen van de Zyp aveeson fils, d'Arnhem.
Au village.

Mad. la veuve Eyken Sluiters , d'Amsterdam, chez J. Tuyt

;

M. 11. van Cleefavec son fils , deRotterdam, chez Berkenbosch
Blok; MM. Eyken Sluiters et van der'Toort, d'Amsterdam , et
A. Oppenheim avec son épouse , de Francfort s/M , chez Wa-
terreus , au Romein ; M. Arnold avec sa famille , d'Echternacb,
chez J. L.Meys ; MM. F. Schleuchler, conseiller intime de S. M.
leroi de Saxe, de Dresde, et J. Gudin, de Paris , chez M. Maas.

Température de la mer pendant la dernière semaine.
A 7 heures J du matin. A 11heures J.

Le 4 août 60 deg. F. 61 deg.
» 5 » 61 » 62 »

" 6 » 64 » 64 »
» 7 » 62 » 63 »
- 8 " 62 > 60 ». 9 » 61 62 .
» 10 » 61 64 »

Temps de la haute marée du 13 au 19 août.
h. m.

Mardi, 13 août 1— 1 après-midi.
Mercredi, 14 » I—3B
Jeudi, 15 " 2—13 S.
Vendredi, 16 . 2—48
Samedi, 17 . 3—26
Dimanche, 18 » 4— 5 »
Lundi, 19 » 4—53

On lil dans le Globe anglais: Le Constitutionnel de Paris
craint pour le roi Louis-Philippe s'il se rend en Angleterre,
une réception froide à la suite de l'affaire de Taïti. Le Consti-
tutionnel doit s'être formé une opinion passablement erronée
du caractère des Anglais s'il croit qu'ils recevraient froide-
ment l'ardent allié de leur souveraine, uniquement parce
qu'un officier à tète chaude a commis à Taïti un outrage que
son gouvernement doit déplorer, ou parce que quelques jour-
nalistes ont tenu un langage que tout homme sensé en France
doit désavouer.Le roi desFrançais peut être certain de rencon-
trer chez nous une réception cordiale.

Le Globe français contient les réflexions suivantes :
« Pendant que les journaux de l'opposition se voilent la face

pour ne pas assister à l'abaissement de la France devant l'éiran-
ger ; la presse anglaise, à son lour, accuse lord Aberdeen d'im-
bécillité et de pusillanimité envers M. Guizot, c'est, au dire du
Morning Chronicle et du Globe, un esprit rampant, qui a le
singulier malheur de ne rien obtenir en retour do ce qu'il cède
à la France, un ministre sans patriotisme et sans dignité, qui
reçoit nos coups de pieds, et qui continue à satisfaire les criail-
leries françaises réclamant l'humiliation de l'Angleterre.

Et savez-vous pourquoi tout ce bruit, loute celtegrande dé-
pense de colère et d'insultes ? Mon Dieu ! tout simplement, parce
que le lieutenant Gray, du brick de S. M. britannique Bonetta,
a été condamné à la reprimande par la cour martiale de Ports-

nioutb, pour avoir fait visiter un navire français sans y être
autorisé. L'opposition anglaise au parlement et dans la presse,
a vu, dans cette condamnation, une lâcheté du gouvernement
anglais exigée delohl Aberdeen par son maître, M. Guizot.

Situation de Saint-Domingue.
L'état de choses, à Haïti, au 1" juillet, est exposé sous

d'assez sombres couleurs par un correspondant dii Courrier des
Etats-Unis; ce témoignage d'un mulâtre mécontent, a une cer-
taine valeur :

«Rien, dit-il, n'est changé, au fond, dans Ii situation du
pays; mêmes menaces, mêmes difficultés, dans leprésent et dans
l'avenir. Les partis s'observent, l'anneau pied, I'inquiétuc'e au
coeur.

» La police est encore plus mal faite qu'auparavant. Les va-
gabonds sont plus insolens et plus audacieux. La culture ne va
pas mieux, le commerce se traîne péniblement. La presse est
devenue plus vénale. Les vanités ambitieuses, qui se transfor-
ment en épaulettes, pullullenl! pullullcnt! à l'aire jeter les
hauts cris aux plus insoucians. Le Nord et le Sud comptent,
dit-on, .près de 60 à 80 généraux de création nouvelle, cl dcu\
fois autant de colonels; leseummandans, capitaines, lieutcnans,
sous-lieutenans sont plus nombreux que les soldats. Il en est de
même dans l'Ouest, àpeu de chose près.

i Le gouvernement a eu la faiblesse, pour ne pas dire pis, de
faire une ovation à l'un des chefs des dévastateurs, Johnnnot
Moline, à son entrée dans Port-au-Prince, où il était mandé par
le nouveau président Guerrier. Ce Johnnnot Molinc avait pri-
mitivement pour but lepillage et le massacre des gens de cou-
leur ; i) n'a été converti à des idées moins féroces qu'à l'aide de
représentations et demenaces superstitieuses. Cet homme, qui
n'avait jamais chaussé de souliers, a vu un homme de couleur
du Port-au-Prince envoyer sa voiture à sa rencontre, se faire
son hôte et son valet, en l'hébergeant et le servant à sa propre
table. Cette vénalité ne peut être excusable, quels quesoient les
motifs dont on veuille la colorer.

» Le terme de l'indemnité, qui échcoit le 3 juillet, peut être
payé; mais alors il ne restera plus une piastre dans la caisse
publique.... "

Voici, d'après le Times, les détails des évènemens qui se sont
passés à Saint-Domingue et quenous avons sommairement men-
tionnés dans notre numéro d'hic» :

«Nousnvons reçu des journaux de l'île d'Haïti (Saint-Do-
mingue) jusqu'à la date du 7 juillet. Depuis que Saiilo-Domin-
go (la partiecsjiagnole) s'est déclarée indépendante de la répu-
blique haïtienne, cettepartiode l'île n été soumise à imgouver-
nement provisoire. La session de cette junteà été ouverte le 20
mai par vn discours de M. Thomas Bobadilla, quia essayé de
faire comprendre la nécessité d'accepter la protection de la
France, qui avait élé offerte, disait-il, par le consul-général de
France, M. Juchereau de Saint-Denis. Les généraux JuanDuar-
te et Manuel Ximenès ont combattu ouvertement celte mesure,
etdéclaré qu'ils n'accepteraient aucune domination étrangère;
en conséquence l'offre de la protection de la France a été re-
jetéepar l'assemblée. Néanmoins, le 28 du même mois, le con-
sul de France ayant envoyé a la junte une autrecommunication
indiquant les termes dans lesquels le traité de protection serait
conçu, et menaçant de quitter l'île aven les vaisseaux de guerre
stationnés à Santo-Domingo, ce document fut accepté pari.,
junteetsigné par tous les membres, à l'exception deDnarto, qiil
donna sa démission, comme membre de la junte, et comme comm-
andant de l'arrondissement de Santo-Domingo.

«Aux ternies de ce traité, la France devait prêter 3 millions
de piastres {Il millions de fl.) à la partie orientale, etrecevoir ,
comme garantie de remboursement, la Péninsule de Scniana. Le



A celoppel,temissionaire fit un léger mouvement,ouvrità demiles yeux,
et grâceà cet état de vague somholencequi précède le réveil romplet.seren-dant à peinecompte de ce qu'ilvoyait, il eut un momentderavissement à l'ap-parition de ces deux gracieuses figures qui, tournées vers lui, l'appelaient
douce/lient.

— Qui m'appelle? — dit-il en se réveillant tout à fait, eten redressant la
tète.— C'estnous!—Nous, Ulanche et Rose!

Ce fut au lourde Gabrielà rougir, ca il reconnaissait les jeunesfilles qu'ilavait sauvées.— Relcvui-vous, mes sSurs, — leur dit-il,— ou ne s'agenouille quedevant
Dieu...

tes orphelinesobéirent et furent bientôt à ses côtés , se tenant par la main.— Vous savezdonc monnom ?
Leur demanda-t-il en souriant.— Oh! nous ne l'avons pas oublié.— Qui vous l'a.dit?— Vous...— Moi?— Quand vousêtes venu de la part de notre mère...— Nous direqu'ellevous envoyait vers nouset que vous nousprotégeriez

toujours...— Moi, mes

sSurs...

— dit le missionnaire, ne Comprenant rien aux paroles
des orphelines. — Vous vous trompez... Aujourd'hui seulement je vous aivues...

Et dans nos rêves?
Oui,rappelez-vous donc? dans nos rêves.
En Allemagne... il v a trois mois pour la première fois. Regardez-nous

donc bien ?
Gabriel neput s'empêcher de sourire de la naïveté deRose et de Blanche,

qui Inidemandaientclese souvenir d'un rêve qu'elles avaient lait; puis, de
plusen plus surpris, il reprit :— Dans vos rêves !— Mais certainement... quand vous nous donniez de si lions conseil..— Aussi quandnon»avonseu du chagrin depuis... en prison.» vos paroles,
dontnousnous souvenions, nousont consolées, nousont donné ducourage.—N'est-ce donc pas vousquinousavez faitsortir de prison,à kei psick,pen-dantcette nuit si noire, .quenous in-pouvions vous voir,

*" Hoi...

— Quel autre quevous sciait venu à notre secours et à celui de notre vieil
ami ?— Nous lui disionsbien que vous l'aimeriez parce qu'il nousaimait, lui qui
ne voulait pas croireaux anges.— Aussi, ce matin, pendant la tempête, nous n'avions presque pas peur.—Nous vous attendions.

—Ce matin, oui, mes sSurs, Dieu ma accordé la grâce de m'envoyer ù vo-
tre secours; j'arrivaisd'Amérique, mais jene suis jamaisallé à Leipsi ck... Ce
n'est doue pas moi qui vous ai i'.iitsortir de prison... Dites-moi, mes

sSurs,

ujouta-t-il en souriant avecbonté, — pour qui me prenez-vous ?— Pour un bon ange que nous avons déjà vu en lève, et que notre mère a
envoyé du ciel pour nous protéger.— Mes chères soeurs, jenesuis qu'un pauvre prêtre... Le hasard fait que je
ressemble sansdouteà l'angeque vousavezvu en songoetqne vous ne pou-
viez voir qu'en rêve... car il n'y a pas d'anges visibles pour nous.— Iln'y a pas d'angesvisibles,— direntles orphelinesen se regardant avec
tristesse.— Il n'importe,mes chères sSurs, — dit Gabriel eu prenant affectueuse-
ment les mains des jeunesfilles cuire le» siennes, — les rêves... comme toute
chose... viennent de Dieu

;...

puisque le souvenir de votre mère était mêlé à
ce rêve... bénissez-ledoublement.

A ce moment, une porte s'ouvrit,et Dagobert parut.
Jusqu'alors, lesorphelines daiis leurambilion naïve d'être protégées parunarchange,ne s'étaient pasrappelé que la femme de Dagobert avait adopté unenfant abandonné qui s'appelait Gabrielet quiétait piètre et missionnaire.
Le soldat,quoiqu'ilse fût opiniâtre à soutenir que sa blessureétaitvneliles-

sure Manche(pourse servir des tenues du généralSimon) av.iitété soigneuse-
ment pansé parle chirurgien do village; un bandeau noir lui cachait à moitié
le front et augmentait encore son air- naturellement rébarbatif.

En entrant dans le salon , i! lut trés-surpris de voir un inconnu tenir fami-
lièremententre ses mains les mains de Blanche etdeRose. CetetimTiemeiil.se
conçoit; Dagobert.ignorait que le missionnaire eût sauvé les orphelines , et
tenté de le secourir lui-même.

Le malin, pendant la lernpéte, lourbillonnantaumilieu des vagues,tâchant
eu vain de se cramponner à un loche., le soldat n'avait que très-imparfaite-
ment vu Gabriel au moment où celui-ci, après avoir arraché les deux

sSur

- à
une mort certaine , avait en vain tâché de lui venir en aille. Lorsqu'apiès le
naufrageDagobertavaitretrouvéles orphelines dans la sallebasse du château,
il était tombé, on l'a dit, dansun complet évanouissement, causé par la f'ati- !
que,par l'émotion, par les suites de sa blessure ;à ce moment non plus,il na- '

vaitpu apercevoirle missionnaire... ,eBn
Le vétéran commençait à froncer ses épais sourcils gris, sous son

noir, en voyantun inconnu si familier avec Rose et Blanche, lorsquece» .r
coururent se jeter dansses bras et le couvrirent decaresses filiale»; '"'.At- 1

sentiment.se dissipabientôt devant ces preuves d'affection, quoiqu'il j ..'ij.*
temps à autre vn regardassiezsournois du côté du missionnaire quia'â""
et dont il ne distinguaitpas parfaitement la figure. „se'—Etla bles-sure?— lui dit Rose avecintérêt; on nous a dit qn'ho"'6
ment elle n'étaitpas dangereuse.—En soulfres-tuencore? — ajouta Blanche. -lier "— Non, mesenfans... c'est lemajor du village qui a voulu m'cnlo'" er».ce bandago; j'auraissur la tèteune résille de coups desabresque j""° "„'ei'
pas autrement embeguiné; on me prendra pour on vieux délicat; °e
qu'uneblessure blanche elj'aibien envie de...

Le soldat porta une de ses mains àson bandeau. .-'— Veux-»U laissercela! — dit Rose, —en onétant le bras de DoS"I^'
Es-tu peuraisonnable... à louage! iersi— Bien, bien ! ne me grondez pas, je ferai ce que vous voulez... je - a'
ce bandeau. . u^y— Puis,attirant les orphelines dans un angle du salon, il leur dit iivo'"
se en leur montrant le jeune prêtre du coin de l'Sil ; i(é--— Quel est ce monsieur... qui vous prenait les iniiins...quandje suis en ,e-„
ça m'a l'air d'un

curé..;

Voyez-vous, rires enfants... il faut prendre 6"
pareeque . , .-— Lui !!! — s'écrièrent Rose et Blanche en seretournant vers <»a f eü\e>
mais pense donc que, sans lui , ... nous ne l'embrasserionspas à cette"—- Comment? , flt]sS'écria le soldat en redressantbrusquement sa grande taille et rcS»r
missionnaire.— C'est iiolreango gardien...—reprit Blanche.— Sans lui, — drt Rose, — nous mourrionsce matin dans le-nauff°ff*'

Lui... — C'est lui... qui...
Dagtrbert n'eu put dire davantage. , ». c

Le
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gonflé, les yeux humides, il courut an missionnaire, ets'ecr ,Jott'
un accent de reconnaissance impossible h rendre, en lui tendait'
mains :

t nl'^*1"
— Monsieur, je vous Mi la vie Jeces deuxenfans... Jesaisâquo'.

gage...jene vous dis rien de pins... parc-;: que ça dit torrt...
Mais frappé d'un souvenir soudain, il s'écria : ,o»"cI— 'riais attendezdonc... Est-ce que lorsque je târhais de me craHM

traité fut expédié au consul-général M. Levasseuret à M. l'ami-
ral de Moges. On désarma de leur artillerie les vaisseaux de
guerre français qui se trouvaient dans les parages de Santo-
Domingo pour qu'ils pussent entrer dans la rivière Ojama, et là
on les arma de nouveau pour qu'ils fussent en état de réprimer
un mouvement populaire. Après les événeinens, lo colonel
Puello, qui commandait le fort, donna à ses sentinelles l'ordre
de tirer sur un ÏYançais nommé Malespine, qui, au cri de: Qui
vive, avait répondu : Français] Là-dessus, le consul de France
menaça de tirer sur la ville si cet ordre n'était retiré sur-le-
champ. On céda ; mais le 9 juin le colonel Puellesc mit à la tête
de la populace, et marcha vers la j unte aux cris de : A basBoba-
dilla! à bas Cuminerq.! Mort aux traîtres! Mort à Delmonte ! à
Xavier Abreu ! àFrancisco Rias et à Biaz ! Ce sont les membres
qui passent pour être les plus favorables au système de la pro-
tection de la France. Puello exigea que ces membres seretiras-
sent de l'assemblée et fussent bannis. La junteallait céder, mais
ils se retirèrent spontanément et se rendirent auprès du consul
de France, qui les prit sous sa protection, cl menaça de nouveau
défaire bombarder la ville. Puello et trois autres personnes fu-
rent promus au rang de généraux de brigade par la junte ; en
même temps la nouvelle arriva que tout le département de Ci-
bao s'était détaché de Santo-Domingo pour former une autre
république, sous le litre de république de Cibao.

-L'ile se trouve ainsi divisée en trois états : la république
d'Haïti (bornée à la partie française de l'île), la république de
Saint-Domingue, soumise à la junteprovisoire, et la république
de Cibao, qui probablement n'aura qu'une existence momenta-
née.

»Le 19 juin, l'anarchie la plus complète régnait à Saint-Do-
mingue. Puello, qui est trn Noir, avait fait un appel aux Noirs et
aux lionimcs decouleur pour les excitera résister aux Français,
qui, disait-il, voulaient prendre possession de l'île et rétablir
l'esclavage. Leconsul de France avait été forcé de déclarer que
le traité était un projet qui n'avait pas encore obtenu l'appro-
bation deson gouvernement. »

Parlement britaanique.
Dans une des dernières séances de la chambre des commu-

nes, Sir Robert Peel a proposé la seconde lecture du bill rela-
tif à la révocation de certaines peines surannées contre les ca-
tholiques. Aucune {rarantie n'était enlevée parce bill à l'acte
de 1829, son objet était simplement de placer les catholiques ,
prêtant lo serment conforme à leur foi, sur le même pied que
les protestans en ce qui toucheaux franchises et droits civils, et
de rapporter certains actes qui étaient devenus lettre morte. Un
deces actes leur faisait vn crime de maintenir la suprématie
spirituelle du pape; vn autre les punissait pour avoir manqué
d'entendre le service divin le 5 novembre ; un autre leur inter-
disait de posséder un cheval valant au-delà rie cinq livres ster-
ling. En vérité, a dit le ministre, en révoquant de pareilles lois,
la législature ne confère pas un privilège aux catholiques, elle
rehausse bien plutôt la valeur du statutebook,

M. Havres a demandé si c'était aussi l'intention du ministre
derapporter certaines lois tombées en désuétude, et qui concer-
nent les protestans dissidens.

M. Peel a répondu que s'ils avaient à se plaindre de lois pa-
reilles à celles dont il venait de parler, il nes'opposait pas à leur
révocation.

La troisième lecture du bill a eu lieu.
On a passé au bill sur les débiteurs insolvables.
M. Philipsa combattu la clause abolissant la prison pourdet-

tespour unesomme au-dessous de 20 liv. Elle aurait pour effet
de nuireaux créanciers pauvres.

Sir J.Grahain a répondu que le bill était rédigé de manière à
donner au créancier toute facilité d'être paye sur les biens de
son débiteur; mais l'abolition de la prison formait l'essence
tnéine de la nouvelle loi. Du reste , on discuterait ce point lors
de la troisième lecture.

Nouvelles d'Afrique.
On lit dansleCoMifne/xto de Cadix du le'et.Ie'et. : «Hier, le navire

Suffren et le navire à vapeur Rubis, sont partis pour le Levant.
On dit que le reste de l'escadre va les suivre, et queson départ
a été décidé à la suite de la nouvelle qu'a reçue le prince de
Joinville de l'arrivée à Tanger d'un navire anglais. On dit é"a-
iementque lesjuîfset les autresémigraiis du territoiremarocain
n'ont pas été reçus à Gibraltar, et qu'il leur a été permis seule-
ment d'ydemeurer 2-4 heures. »

Et plus bas: « Ce que nous annoncions hier est arrivé. L'es-
cadre française est partie pour le Levant dans cette même jour-
née d'hier. Le navire à vapeur Pluton, qui conduit S. A. R. le
prince de Joinville, a mis à la voilo avant-hier. Ou dit que les
hostilités contre les Marocains vont commencer ; mais nous ne
pouvons certifier cette nouvelle. »— Ou lit dans la Cronica de Gibraltar du 29 juillet : « Hier,
les frégates suédoises etnorvégiennes sont parties de notreport
pour la Suède. Les -iiiloritésde Maroc continuent à faire régner
l'ordre et la tranquillité à Tanger. L'on assure quelorsque les
habitans, qui ont quitté la ville par crainte pour leur vie, yren-
treront, ils trouveront leurs maisons telles qu'ils les ont lais-
sées, et aussi bien gardéesque dansles pays les plus civilisés
d'Europe. »— Nous voyons dans la Cro«t'cadu3l : «Nous avons reçu hier
par le navire à vapeur français le Véloce, des nouvelles deTan-
ger, '/empereur, le consul anglais, M, Ilay, et le ministre du
sultan, lien-Riz, se trouvaient à Maroc, le 20. Les négociations
étaient très-actives entreces derniers. Le Véloce élait parti de
Mogador lo 29. Cette nouvelle nous fait croire que.nos espéran-
ces relativement à un arrangement à l'amiable so réaliseront.
Le prince de Joinville arriva hier à Tanger sur le navire à va-
peur Pluton ; on suppose que toute son escadre le suit. Le con-
sul desEtats-Unis est resté à Tanger. Le vice-consul anglais so
Irouveavecson épouse à bord de l'Albion ; mais il est jouniel-
iementen communication avec la ville. Les jardins du corps
consulaire situés aux environs deTanger, ont éprouvé quelques
dégâts do la part des troupes ; mais les personnes et lesproprié-
tés ont été respectées. »— On lit. dans le Toulonnais, sous la date du 7 août : « Le bâ-
timent 3 vapeur YAchéron, parti d'Oran le-, août, est arrivé au-
jourd'huisur notre rade en courrier extraordinaire etporteur de
dépèches pour le gouvernement.

» Nous avons appris jiar ce navire que le maréchal Bùgeaud
venaitd'expédier ail prince de Joinville,l'ordre d'occuperTan-
ger et Mogador, à l'expiration du délai fixé par Yultimatum.

" Deson côté, le maréchal, à la tètede l'armée expéditionnai-
re , composée de H à 15,000 hommes , se disposait à prendre
l'offensive. »

Cejournal publie en outre cepost-scriptum, daté de dix heu-
res du soir, le même jour :

«Nous venons d'apprendre qu'une dépêche télégraphique
prescrit le départ immédiat des vaisseaux 1'Océan, YInflexible et
\e Neptune.Ces bâtiinensdoivent mettreàla voile demain matin.
Nous ne connaissons pas leur destination ; mais tout fait présu-
uierqu'ils se rendent devantTanger. »

Ajoutons que l'on a annoncé le départ deParis du vice-ami-
ral La Susse, qui a déjà commando sur les côtes de Barbarie, et
qui, disait-on, devait prendre lecommandement supérieur des
(orees navales qui allaient être réunies au détroit de Gibraltar.

Il est vrai que ces ordres se rattachaient à un état de choses
teneur à la dépêche apportée par le Grégois; mais cettedépèche
est-elle de nature à faire suspendre ces dispositions?

(^Constitutionnel.)
Nouvelles d'Espagne.

La Presse a reçu des lettres de Madrid, du 3 août. On disaiiau
départ du eourrierque le retour de la reinedans la capitale pro-
voquerait un changement de cabinet dont on fixait même le
personnel de la manière suivante :

-M. Hartinez de la Itosa, ambassadeur à Paris, aux affaires
étrangères avec la présidence ; le marquis de Casa-Irujo, aux
finances ; M. Olivan, à l'intérieur ; M. Manescau, président de
chambre à la cour docassation, à la justice ; le général duc de
l' Ahumada, à la guerre, et l'amiral Olloa, commandant les for-
ces navales à Cuba, à la marine. »— L'ancien rédacteur de la Gaz. de Madrid, M. de la Hoz, vient
de publier, sous le titre de: Vnmonarqitico à los parlamenta-
rios, une brochure qui fait sensation, et dans laquelle il cherche
à démontrer l'impossibilité d'établir en Espagne le gouverne-
ment parlementaire.—La junte généraledes provinces basques, dans sa séance du 2
août, a réclamé à l'unanimité le rétablissement plein et entier
desfueros. Elle a décidé qu'une commission composée de sent
membres par merindad (district), c'est-à-dire de quarante-deux
membres, serait, chargée d'examiner la question et de donner
son avisa la junte.Ordinairement,ces commissions ne se compo-
saient que de six ou dorue membres (un ou deuxpar merindad) ;
mais la gravité de l'affaire a paru devoir nécessiter une commis»-
sion considérable.

—Au moment où la réunion prochaine des nouvelles coi
occupe le pays, les divers partis qui les divise se présentent'
élections, dans l'espoir d'y obtenir l'avantage, oudunioin*
les entraver, ou de les fausser. Le parti progressiste s'y m°
fidèle à ses anciennes habitudes; le parti espartéristedema
plus que jamais le triomphe des anciens chefs, et le part,a
lutistu oucarliste soutient les principes professés par le pre "
dant. Tousces partis divisés d'opinions et d'intérêts, sereu
sent momentanément dans un but unique, et bien qu'ils cPfl
gnentdo faire triompher leurs adversaires, ils se donnent »>
tuellenient les plus grands éloges. Ainsi, tandis que les proS'!'*nsistes défendent l'innocence des ayacuchos dans la conspirall
qui vient d'avorter, lesespartéristesappellent les partis un VA

éminemment national, et ces trois partis traitent le parti dom
nant départi étrange et tyrannique, attenduqu'il n'accorde (>"

au premier les anciennes mesures révolutionnaires, i,useC
( iâla régence de son chef, et au troisième les biens nationauxe

milice royaliste. Maiseedcrniorparti,qui,dans le principe,ne
mandait an gouvernement que la sécurité et le repos, cl'1 11' 'pondait, à ce prix, de son obéissance au pouvoir et de son T

pect pour nos institutions, a jeté trop tôt le masque, et ses p}'1

ne sont plus un mystère pour personne. La restitution des v'

nationaux déjà vendus, voilà sa devise pour les élections P
chaînes, et ceci nous dispense de plus amples commentaire 8,
sa conduite. (’,<, Tiempoàu*''

Nouvelles de France.
Paris, H »""'',_

Beaucoup de bruits circulaient hier en bourse. On I' ■

tendait généralement que la dépêche apporlée par \eGref .
n'avait pas été donnée textuellement par le Moniteur, I'1 , ,
présence de M. le comte de Nesselrode en Angleterre, dans
circonstances actuelles, avait vn but politique qui nepOa' .
être favorable à la France, que les notes échangées dt*P .
quelques jours entre les gouvernenions français et aaS j(
avaient pris vn caractère d'aigreur inusité, enfin qn'i' li, ".'
question dun changement de ministère. Toutes ces nouvel '
vraies ou fausses , ont eu une influence fâcheuse sur les cO
de toutes les valeurs, qui restent, pour la plupart , en """sur avant-hier, notamment les chemins de fer. ,— M. Hennequin , secrétaire particulier de M.

Guizot,

' .
rendu àLondres, àce que nous apprend le Morning-Chroi110 '
avec des dépêches et des instructions concernant l'an-i>re i

Taïti. Ainsi , dit ce journal , outre le rapport de M. Pr'tc'"'' fltlord A bardoen a sous les yeux tous les argumens qui pcu*
justifier la conduite desofficiers français. „— 'Le voyage du roi en Angleterre est, dit-on, ajourné &
mois et il n'aura lieu que dans les premiers jours du mois d °tobre. „

"—Le 5 du courant, est arrivé à Marseille,.le Reschid, oa*Tjj
à vapeur de la marine égyptienne. En arrivant en rade, il aJ

lie salât, auquel il a été répondu par les salves d'usage. Le I*
chid amène en France une colonie de jeuneségyptiens gui» s' . .
la direction de Stephan-Effendi, viennent achever leurs élu
dans nos collèges. A leur tête sont : Hussein-Bey, un des fi!s
Mehemet-Ali, et Achmet-Iîey, fils d'lbrahiiu-Paclia. Trci> lt"
huitjeunesgens, des familles les plus notables d'Egypte, accu"
pagnent lesjeunes princes, et feront avec eux leurs études.

Nouvelles de Belgique.
Bruxelles, 12 août-

Lo prince royal de Prusse est arrivé lundi à Bruxe'W!
S. A. K. est descendue à Y Hôtel de Bellevue. Immédiate!»»8*
après son arrivée, M. le comte d'Arsehot , grand marécba».
palais, lui a fait visite. Le soir, le prince a assisté, au The*
de la Monnaie, à la dernière représentation de la troupe a'
mande.— M, BasileGuerra , ancien président du Sénat mexio* '
plénipotentiaire chargé de négocier le traité entre la Belg'4
et le Mexique, vient d'arriver à Bruxelles. Il a été reç" c
jours derniers par le roi , en audience particulière à Laelcf"- (j

M. G-uerra aeu plusieurs conférences avec nos mi" |S .
avant depouvoir se rendre compte de l'oubli complet r<.se ,g
au traité conclu en 1839 et 18-40 avec son pays, par les soi'1*
notre chargé d'affaires au Mexique, M. le baron de Noi'O1')" j'
lequel traité avait été approuvé par les deux chambres niöS lC' .
nos, et dont la ratification na pas eu lieu par notre chambJ'c
représentons, puisqu'il se trouve encore dans ses cartons. . -—Le gouvernement belge s'occupe du projet de relief ,fchemins de fer de la Belgique avec la région nord-est a°



ur nv le---pourn'être pas entraîné par les vagues, ce n'est pas vous qui......
"'ai, ? lCndu la main ;...oui... vos cheveux blonds.'., votre ligure jeune

;...

-- ,|r! a'iicmi-nt... c'est vous... maintenant... je vous reconnais...
«lonle,,* leu''ewsciiient... monsieur... les forces m'ont manqué... et j'aieu la

-^.j„r<ie.vous voirretomberdansla mer.
ai dit, " ai 'ien de plus à vous direpour vousremercier... quece quejc vous

«mise °Ul a ''heure,—reprit Dagobertavecune simplicité touchante.—_n me

««„.„""""ces enrans.vous aviez déjà plus fait pour moi que si vous m aviez

-«tïooi " ,ie-Mais quel courage!... quel

cSur

!..._dit le soldatavec admi-

<r "E'sijeune!... l'aii-d'unefille!... , -">or"i-ent !- sVcria Blanche avec joie,—notreGabriel estaussi venuatoi !"
-re: *ïb|iel! -- dit Dagoberten interrompantBlanche, ets'adressautau pre-

-_^ . Us vous appelez Gabriel?
.„Ul> monsieur.
R >uriel !
_, ta le soldat deplus en plus surpris.
_^lv°'is êtes prêtre?—ajouta-t-il.
-_j,' etre des missionsétrangères.
b or ."'I'I'fous a élevé?

-

a,laa le soldatavec une sur prise croissante.
Dca , ,' le excellenteet généreuse

femme,

queje vénère comme la meilleure
Soi, fi| - elleaeu pitié de moi... enfant abandonné,et m'a traite comme

_.

j« '"ra.nv°ise... Baudoin... n'est-ce pas? dit le soldatprofondément ému.
nient Ul— monsieur,—répondit

Gabriel,

à son tour tiès-éloriiié. —Mais com-
.J'avez-voua?...

0ufci"me d'un soldatP—repritDagobert.
hevlr„ ''i'11"brave soldat...cjtiï,par le plus noble dévoilement...passe à cette
frère "* V'? dai*'te*tl~ '"'n de an femme... loin de son 1i15... d.r mon bon

—■M Car-lesu''' fier de lui donner ce nom.

Ce" ' *8"Col... "in

femme.,,

quand les... avez-vous... quittés...
reconr, SeraitVou

s-

'e père d'Agricol... Oh! je ne savais pas encoretoute la
-^aisaance 'l»ejedevais à Bien! dit Gabriel en joignantles mains.

cor n„, 0 '",a

femn,e-

" «' '""n fils|! — repril I)aB ohert d'unie voix tremblante,—
c tVont-ils?avez-.mis d<- leurs nouvelle»!'—;y0

es
i
fl"e j'aireçues il va trois mois, étaientexcellentes...

'

_t l 0 _!;.<:.est'10. de joie,s'écria Dagobert,—c'est trop,
tomh-i _.ü-'Bran neputccnliirier

;

le saisissement étouffait se» parûtes, il re-|

U,

aSB,s»urune chaise.ose et Bli»

i,

-"«"<"="lanchese rappelèrent alors seulementla lettre de leur pé.-e, rela-

tivement à l'enfant trouvé, nommé Gabriel,et adopté parla femme de Dago-
bert; elles laissèrentalorséclaterleurs transports ingénus...— Notre Gabriel estle tien...c'est le mémo... quelbonheur,— s'ecna Rose.— Oui,mes chères petites,il esta vous comme à moi

;

nous en avons cha-
cun notre part... —Puis s'adressant à

Gabriel,

le soldat ajouta avec effusion :— 'famain...encoreta main, mou intrépideenfant...ma foi tant pis, je te dis :
Toi...puisquemou Agricol est tonfrère... ,—Ah!... Monsieur... que debonté!...

C'est ça... tu vas meremercier... après tout co que nous te devons.— Et ma mèreadoptive, est-elle instruite de votre arrivée?— ditGabriel
pour'échapper aux louanges du soldat.— Jeluiaiécrit,ilya cinq mois, mais que je venais seul... etpour cause...
Je te diraicela plus' tard. —Elle demeure toujours rue Brise-Miche? c'est là
que monAgricolestné.— Elley demeure toujours.— En ce cas, clleaura reçuma lettre; j'auraisvoulu lui écrire de la prison
de Lcipsick, mais impossible.— De prison... voussortez deprison ?

—

Oui,

j'arrive d'Allemagne, par l'Elbeet par Hambourg,et je serais enco-
re à Leipaicksana unévénementquime ferait croire au diable...mais au bon
diable.— Que voulez-vous dire ? expliquez-vous.-.— Ça meserait

difficile,

car je ne puis pas me l'expliquer à moi-même.,
ces petites

filles,

— et il montra Rose et Blanche en souriant, —se préten-
daient plus avancées.que moi; ellesmerépétaient toujours: — «Mais c'est
«l'archange quiest venuà notre secours... Dagobert; c'est l'archange, vois-tu,
«toi qui disais que tu aimaisautant Rabat-Joie pour nous défendre... »

Gabriel...jevous attends... — dit une voixbrève quifit tressaillir le mis-
sionnaire. ...

Lui Dagobert et les orphelinestournèrentvivement la tête...
Rabat-foie gronda sourdement.
C'était M. Rodin; i' se tenait débouta l'entrée d'une.porte ouvrant sur un

corridor Ses traits étaientcalmes, impassibles;il jeta un regard rapideetper-
çantsur'le soldat et sur les deux

sSurs. ■

.' ...
i

_
Qu'est-ce que cet homme-la ?— dit Uagobert,tout d'abord tres-peu pré-

venuen faveur de M. Rodin, auquel il trouvait, avec raison, une physionomie
singulièrementrepoussante; — quediable te veut-il ?

-.-Jepars

aïCC

j.^— dit Gabriel avecune expression deregret, de con-
trainte.—Puisse tournant versRodin.—Millepardons, me voici dans l'instant.

Çiommcnt ! tu pars, — dit Dagobert stupéfait, au moment où nous nous

retrouvons... Non, pardieu !... Tu ne partiras pas... J'ai trop de choses à te di-
re... et à te demander. Nous ferons roule ensemble... je m'en fais unefête.— C'est impossible... c'est mon supérieur... jedois obéir,

— Ton supérieur?... Il est habillé enbourgeois. "— Il n'est pas obligé de porter l'habit ecclésiastique...— Ah bah! puisqu'il n'est pasen uniforme, etque dans ton état il n'y a pas
de salledepolice,envoie-1e...

Croyez-moi, jen'hésiterais pas unominute s'il était possible derester.— J'avaisraison de trouver à cet homme-là une mauvaise figure, — ditDa-
gobert entre ses dents. — Puis il ajouta avec une impatiencechagrine:— Veux-tu que je lui dise, — ujouta-t-il plus bas, — qu'ilnous satisferait
beaucoupen filant tout seul?— Jevousen prie, n'en faitesrien, — dit

Gabriel;

— ce serait inutile... je
connais mes devoirs:...mavolontéest celle demonsupérieur. A votrearrivée
à Paria, j'irai vous

voir,

ainsi que ma mère adoptive,utmonbon frère Agricol.— Allons... soit. J'ai été soldat, je sais ce que c'est quela subordination, -
ditDagobert vivemeii.t contrarié;—il faut faire contre fortune bon

cSur.

Ain-
si, àaprès-demain matin...rue Brise-Miche, mon garçon; carje serai a.Paris
dêmainsoir,

m'assurC-t-on,

et

non*

partons lout-à l'heure. Dis donc, il parait
qu'il y a aussi une crâne discipline chez vous.—0ui.... elle est grande,elle est sévère,-répondit Gabriel en tressaillant
et en étouffant un soupir. .... .—Allons:., embrasse-moi... et à bientôt.., Apres tout, Mfrgt-quatre heures
sont bientôt passées. ' .— Adieu...adieu... — répondit le missionnaire d une voixten,ue,e n,répon-
dante l'étreinte du vétéran.

— Adieu, Gabriel... — ajoutèrent ies orphelines ensoupirant aussi, et les
larmesah_ yeux. , . ,

-Adieu,mes sSurs...-dit Gabriel.
Etil sortitavecRodin, qui.n'avaitperdu m un mot) ni un incjdent de celle

scène. , , , , ,
Deux heures après, Dagobertci les orphelines avaientquitté le château pour

se rendre à Paris, ignorant queDjalma restait à Cardoville, étant trop blessé

pour pouvoir partir encore.
Le métisFaringheademeura auprès du jeuneprince, ne voulantpas,aisau-

. il, obandonner sou compatriote.

Nous conduirons maintenant le lecteur rue Brise-Miche, chez laïètnmsde
Dagobert.

(Lasuite ademain.)

""cro' n est"iW''rene prolonger la ligne de Bruxelles jusqu'à
l'r'm "'i ■ r;olniT>»»ications ont été faites sur ce sujet àM. le
ctve,u | ('''ilna,i'1 Hui' dit-on, a adopté cette idée avec chaleur,
"lin I 'acompléter en concourant à rétablissement d'un cher

ÜB 'i-'rdo llocroi jusqu'à Reims.

Nouvelles d'Allemague.
ij . Vienne, 5 août.

ia s j(,,'nnt

,lno

lettre venue aujourd'hui dePrague, et qui porte
le r . lllrG d'un haut personnage, on y a reçu l'avis queS. M.
Vin, "russe a renoncé entièrement au projet de visiter

gj
ne «la familleimpérialel.

Huk "J,''["'es-midi, il est arrivé un grand malheur sur le Da-
loir- 'le coull>agnie de pionniers, embarquée sur trois pon-

j'oiir venir deKlosterneubourg prendre part aux inanSu-

tes's a'"es' touchait déjà au lieu desa destination, quand,
iJn

'"l Sl)us vn pont, l'une des embarcations fut jetéecontre
lies le *,ai' '° f"ree fl*u courant. Le ponton se fendit , 26 hum-
ilia- 'U" °®cier tombèrent dans le fleuve que la crue extraor-
rei,'. Fe ('eseanx rendait fort dangereux, et 10 d'entr'eux péri-

-0- '° l'aP'ta'ne Ill' les commandait. Ce corps de troupes
lerl '"'leurs bien exercé àla nage, on n'aurait pas à regret-
s'èi 'IBrle dotant de soldats, si l'équipage de l'embarcation ne

presque composé que déjeunesgens.
> . Ischl, 2uoùt.

hi-i ■', "" 'e roi et la reine do Prusse étaient attendus le 6;nais ri v i.
-0 S i une heurequ'un courrier de cabinet est venu auprès

s,_ " '*" S. le prince de Metteriiich annoncer un nouveau délai
''uI.S ton " .....
Hj, n"« indiqué, la reine étant retenue par une indisposition
'Mr' a,Ulsdorf. Unechose paraît certaine: c'est que le nio-
,l', lf,(I"e prussien viendra à Ischl d'abord. LL. AA. 11. lesarchi-
<l:ii> i ""'* et François-Charles l'y rejoindront S. A. I. l'archi-
q,| ,;^n arrivera ici demain; Mme l'archiduchesse, sa femme,
l'Os CJa<'lrrivée aujourd'hui. I! parait qu'à l'étranger on sup-
|,r '' CeUeentrevue du roi de Prusse avec les principaux meiii-
(J| , °'a famille impériale, ainsi qu'avec legrand guide delà
|ui)'°'l!a,t'e européenne, ' une profonde raison politique :du
st's

"H C'est Un l"01' * remarquer que le Times a envoyé ici un de
e,, Ror,-espoudans, le docteur F. Cet honorable gentleman
la |-'' ,lpdemeurer parmi nous jusqu'audèpartde S. M. Au reste,

rnir*. s baigneursoffre les noms de plusieurs célébrités litté-
-B&nt de l'Autriche que d'antres contrées de l'Allemagne.

"ter"" 0°- écrit deStuttgardt, 9 août. Par un décret royal du 5
g ' 'nuis, M. deHerdegen , conseiller intime et ministre des
Ç(

' J'10-'*

■

a été , sur sa demande , déchargé de son portefeuille
''""lis à la retraite.

Nouvelles d'Italie.
.

°l,s

,os doutes sur le sort des frères llandicra el de leurs
1, Pag"ons sont malheureusement levés par les lettres de Na-

L ." 1"de ce mois. Surdix-neufprisonniers qui avaient fait

J^'iede l'expédition partie de Corfon , dix-sept ont été con-
'itinés à mort et neufcxéeulés. Voici un extrait du journal''^'l de Naples;. ,' '-e second jugement de la juntemilitaire séant à Cosenza a

, ' '"'"du le 2-4 juillet au matin. Cette sentence comprend les
''""les composant la bande desréfugiés étrangers débarqués„ Glabre, le 16juin dernier. Dix-sept ont été condamnés à

- '"'-"' roi a ordonné qu'elle fût exécutée pour les chefs etpour
g , I'»' avaient le plus excité àla révolte. Par conséquent neuf

e 'é fusillés le lendemain, 25. Ce sont :

°" Ait. Bandiera, don En». Bandiera, don N. Ricciotti, don, ■ Wni-di, don Dom. Moro , G. Venesunci, G. Rous , F. Berti, D.'-V.t.lli. „
tin boucherie, rendue plus horriblecneoredans son exéeu-
-. .' on assure queMoro mourant de ses blessures a été trai-

J '"qu'aii Heu du supplice, a l'ait à Naples une si viveimpres-
i e' a excité tant d'indignation contre lo grnivernetnenl, que

i autorit^.;avaient jugé nécessaire de prendre des mesures ex-
' ordiiiaircs potlr o'omprimer, lecas échéant, toute dénionstra-
A"isi, la Calabre seule avu quinze exécutions à mort pen-

lin'p 'v '""«'de juillet ! Parmi les réfugiés exécutés, troisappar-
la noblesse vénitienne,, les frères Bandiera et Moro,

.^''eutenan.s delà marine austro-italienne; M. Nardi est un
ij( |'oat,nodénais, neveudu président du gouvernement révolu-
Claire deModène en 1831, et cinq sont natifs des états ro-
P(jyns' Parmi lesquels N. Ricciotti. Ce dernier était chef de la

°"nQ mobile d'Ancône en 1832, à l'époque de l'occupation

française, et depuis il avait été officier supérieur dans l'armée
espagnole.

Nouvelles de Turquie.
Constantinople,21 juillet.

Les affaires de Syrie continuent à préoccuper la diplomatie et
donnent lieu à des communications fréquentes entre le divan et

les représentans étrangers. Du reste, les positions

si;

sont mieux
dessinées; l'insistance de l'Autriche et de la Franco pour obte-
nir le rétablissement dans le Liban de la famille Chehab a mis
l'ambassadeur d'Angleterre dans la nécessité de se prononcer.
Ce diplomate a eu lundi dernier une conférence avec Rifaat-
Pacha àKanledja; et il a déclaré au ministre de&atfairesótran-
gères qu'il ne s'associait pas aux démarches de ses deux collè-
gues d'Autriche et de France; que, d'accord avec eux sur les
mesures à prendre pour la délimitation de la Montagne et le
paiement de l'indemnité due aux Maronites par les Druses et
que ces derniers se sont jusqu'ici refusés à payer, il ne parta-
geait pas leur opinion sur la nécessité de réformer une admi-
nistration dont les bases ont été proposées, dans le temps, par
l' Autriche elle-même; que les [dus grands désordres qui aient
eu lieu dans la Montagne ont éclaté précisément avant lu dé-
chéance de la famille Chehab; que, dans tous les faits qui so
sont accomplis en Syrie depuis l'installation des deux émirs
druse et maronite, il no voyait rien qui pût justifierd'aussi ac-
tives démarches de la part des cabinets deVienne et de Paris
pour le rélablissemeiil de cette l'ami Ile.

La Russie et la Prusse sont restées jusqu'à présent en dehors
des négociations. Du restej'ainbas.. ideiird'Angleterre ne se sé-
pare de ses collègues que par.un refus de concours ; il ne s'asso-
cie pas à leurs démarches, il les désapprouve môme, mais il ne
leur fera pas d'opposition et laissera la Porte discuter avec eux
ses intérêtscomme elle l'entendra.

Le premier acto de la Porte, en réponse aux cabinets de
Vienne et de Paris, a élé d'envoyer le capitan-pacha avec
une partie delà flotte croiser sur la côte deSyrie, et déjà la
présence de ce fonctionnaire à Beyrouth excite de justes mé-
conteiitemens. La Porte avait dit que le capilan-pa. ha était
chargé des'entendre avec Essaad-Pacha pour la délimitation
et le paiement de l'indemnité due aux Maronites .qu'il ver-
rait par' lui-même si les griefs signalés par les consuls sont
fondés ; enfin c'était une mission de conciliation , un moyen de
s'éclairer sur l'état du pays,sur les moyens à prendre pour
concilier les intérêts de la Porto et les demandes des puissan-
ces. Depuis le départ de Halil-Pacha, la Porte répondait à tou-
tes les communications de la France et de l'Autriche en di-
sant qu'elle attendait le rapport de ce fonctionnaire. Or, à
son arrivée, Halil-Pacha, qui avait sans doute des instructions
secrètes-, a laissé decôté la question de délimitation et celle
de l'indemnité , et a adressé aux chefs druse et maronite un
manifeste dans lequd il leur enjoint d'employer des moyens
énergiques pour empêcher les populations de laisserparaître
leur adhésion à une autre forme d'administration, quela Porte
repousse le retour de la famille Chehab, dont le nom n'est
mis en avant quepar ceux des Montagnards qui sont les enne-
mis du repos public. Ainsi les ambassadeurs deFVance et d'Au-
triche doivent se le tenir pour dit, la Porte repousse la famille
Chehab, et la mission de conciliation de Halil-Pacha avait
pour but réel d'empêcher les populations de manifester leurs
sympathies pour le seul chef capable de les gouverner, et do
faire une démonstration militaire qui est pour les cabinets une
réponse un peu brutale, mais tout-à-fait du goût desfanatiques;
du reste, à la suite des dernières nouvelles deSyrie, des repré-
sentations énergiquesont été faites au divan par l'internonce
d'Autriche et l'ambassadeur deFrance.Cependant la question de
Syrie,quelquegravequ'ell,esoit, s'est un peu effacéecettesemaine
à la suite des nouvelles reçues de Mossoul. Des désordres graves
ont éclaté dans cette ville. Mossoul est divisée en quatre quar-
tiers qui formaient autrefois quatre ortas de janissaires ; au-
jourd'hui les janissairesn'existent plus, mais la divisionsubsiste
et il règne même une grande rivalité entre les différens quar-
tiers. Déjà les fouilles de Khorsabad, qui avaient nécessité la
construction d'une petite maison près du village, avaient pro-
pagé parmi les habitans l'idée que le consul deFrance vou-
lait élever une forteresse'; en dernier lieu une maison musul-
mane avait été achetée dans l'un des quartiers pour le couvent
calholiqueet on y faisait les réparations nécessaires. Le bruit
fat alorsrépandu par les habitans du quartier rival que c'était
une forteresse quefaisait élever le consul de France, qu'il y
avait descanons,quo M. de Sartiges (l'envoyé extraordinaire en

Perse arrivé depuis peu à Mossoul) avait transporté avec lui dés
caisses d'armes et de munitions, et qu.aussitôt la forteresse en
.état, les Francs s'uniraient aux habitans du quartierpour les at-
taquer. Bientôt la fermentation excitée par l'envoyé de la Porte,
Kémal-Etl'endi, fût à son comble; lecadi et le mollah se mirent
à la têteet le quartier se leva en masse pour aller raser la maison.
De graves désordres, ont été commis, le consul de France, M.
Boita, a été insulté, ainsi que M. deSartiges et son interprète,
M. Vidal, et ces messieurs n'ont dû qu'à leur courage et à leur
énergie d'échapper au danger qui les menaçait. Une fraction des
insurgés voulait se portera Khorsabad pour égorgerles person-
nes qui dirigent les fouilles.

M. de Bourqiieney a demandé satisfaction à la Porte, et tout
paraissait arrangé jeudi, à la suite d'une conférence que cetam-
bassadeur avait eue avec Rifaat-Pacha. On promettait la puni-
tion descoupables ; le mollah et le cadi étaient mandés à Con-
st-intinoplc pour rendre compte de leur conduite, et Kémal-Ef-
fendi était éloigné de Mossoul. Lesordres nécessaires devaient
être donnés hier par la Porte, lorsque dans la matinéedeux'for-
tarés sont arrivés de Mossoul, l'un à la Porte et l'autre à l'am-
bassade de France. Les nouvellesreçues par celte voio ont pro-
voqué une réunion immédiate du conseil des ministres, qui s'est
prolongée jusqu'ausoir. Les ordres promis ont été ajournés, et
aujourd'hui l'ambassadeur de France a une nouvelle conféren-
ce avec Rifaat-Pacha. Tout porto donc à croire que lesdcrnières
nouvelles reçues et qui n'ont pas transpiré dans le public, sont
de la naturela plus grave. (Journ. deFrancf.)—On écrit de Conslantitiople, 2-4 juillet. M. le Cocq, ministre
de Prusse, dans une conférence qu'il a eueavec le Reis-Effendi,
lui a fait part des instructions données le 19 juillet, par la cour
de Berlin, au ministre prussien à Athènes. Quelques jours plus
lot, M. de Titoff avait fait de même touchant les instructions
données au chargé d'affaires russe en Grèce, par une dépêche
du 23 juin de St.-Pètersbourg. L'une et l'autre pièce sont em-
preintes, dit-on, do bienveillance pour la Porte et s'étendent cil
particulier sur le maintien des limites actuelles entre la Grèce
et la Turquie, de même quesur les rapports politiques existans
au Sud delà presqu'île byzantine. La Porte a répondu pardes
remerciemens au nom du sultan et par des assurances d'amilio
réciproque.

—" M. deTitofi'a présenté dernièrement une nola très-éner-
n-ique par laquelle il accuse la Porte d'encourager el d'aider les
habitans du Caucase ennemi, sinon par des secours directs, du
moins en n'empêchant pas ces montagnards de se procurer sans
cesse de nouvelles ressources du dehors par des voies que la
Porte connaît fort bien. De sévères mesures étaient annoncées
comme la conséquente d'un tel procédé, au cas qu'il se perpé-
tuât.— Au milieu de ce mois un commissaire turc est arrivé à
Bukarest. 11 était porteur d'un firman du grand-seigneur, dont
le contenu se rapporte à la dernièreclôture de la diète de Wa-
lachie, effectuée par ordre de l'hospodar, et surtout à la résis-
tance desBoyards contre le traité conclu par le prince Bibesco
avec unesociété russe, en vue d'exploiter les mines de la Wala-
chie. Le firman, dit-on, est favorable à l'hospodar à tel point et
avec si peu d'égard pour les droits revendiqués et les opinions
émises par l'assemblée dans la dernière session, que l'hospodar
lui-même hésiterait à le rendre public. Le 21 du courant était
le jour fixé pour eu faire lecture; mais des lettres de Bukarest
du 20 annoncent que le prince se disposait à partir le même
jour pour sus terres, d'où l'on infère que l'Ôdit du sultan no
sera pas publié desitôt.— Dans la conférence quesir Stralford Canning a eue ces
jours-ci avec . Rifaat-Pacha, il a traité la question qui se
rattache à l'envoi par la Porte d'un firman au prince de Wala-
chie , lui donnant les moyens nécessaires pour contenir l'op-
position. L'ambassadeur d'Angleterre y a vu une infraction à
la constitution octroyée aux principautés, une atteinte à la
représentation nationale de la Walachie.— On a arrêté à Pcra une bande de faux-monnayeurs ; les
recherches continuent , el chaque jouron arrête quelque nou-
veau complice. Un grand nombre d'Européens , et notamment
un Autrichien et un Romain, figurent parmi lescoupables.

Nouvelles

et

faitsdivers.

La Diète suisse s'est de nouveau occupée de la question des
couvens. On se rappelle qu'à la suite de la résolution par laquel-
le une majorité de douzo états approuva en partie, le 13 août



f843, la conduite tenue par Argovie dans cette affaire, six can-
tonscatholiques seréunirent eu conférence et adoptèrent un
manifeste où on laissait entendre que la séparation pourrait
bien avoir lieusi l'on ne revenait pas sur oc vole. C'est de ce
manifesteet des demandes qu'il formulait que la Diète vient de
s'occuper dans une très-longue séance qui n'a pas épuisé ledé-
bat.Chi doute qu'on parviennes s'entendre à l'amiable et qu'on
puisse rien changer au statu quo.

—On écrit d'Alexandrie,2l juillet.Le général Grivas.accom-
pagné d'un petit nombre de ses palicares, était, comme on sait,
arrivé à Beyrouth par la corvette française la Diligente. Mais le
pacha de l'endroit, se défiant de ses niouvciiicns , insista pour
qu'il repartît. Lit-dessus la corvette française l'a amené dans
celte ville, et le marquis de.la Valette.qui lui a assuré la protec-
tion delà France, a fait en sorte qu'on lui a permis de demeurer
à Alexandrie , après qu'il eut donné sa parole d'honneur qu'il
ne voyagerait pas dans l'intérieur de l'Egypte.

Le nouveau consul-général de Russie est attendu ici, le 24,de
Constantinoplc, où il s'est rendu d'Athènes. Il n'y a point
en Remontent deconsul-général britannique, mais on assure
que M. le colonel Barnelt reviendra sous peu.

— Nous avons parlé du projet d'ascension au mont Blanc, de
MM. Bavais, Martins et Lepileur. Nous lisons aujourd'hui dans
le Censeurde Lyon :- «M. Bravais et ses compagnons de voyagesont partis deChain-»
mounix le 31 juillet, à six heures du matin. Ils espéraient être
sur le sommet du mont Blanc le l"août, à midi. La lettre d'avis
n'étant parvenue à Lyon que le 2, à trois heures après-midi, on
n'a pu se mettre en mesured'observer les signaux des voyageurs.
Le temps d'ailleurs n'était pas favorable; tin rideau de nuages
épais nous cachait le mont Blanc. Le 3, le ciel était d'une trans-
parence parfaite, et, malgré le secours de fortes lunettes, trois
observateurs n'ont pu apercevoir aucun de leurs signaux. Néan-
moins on a cru devoir répondre par les feux convenus.

"Les explosions de poudre faites sur le mont Blanc n'ont-el-
les pas été aperçues à une distance aussi grande, ou bien les
voyngenrs n'ont-ils pu séjourner qu'une nuit? C'est ce que
nous ignorons», ajoute le journal lyonnais.— On lit dans le compte-rendu par les Débats de la dernière
séance de l'Académie dés sciences de Paris : Nous avons déjà
signalé l'idée hardie de M. Selligue d'employer comme force
motrice propre à donner l'impulsion aux bateaux et aux navi-
res l'explosion subite et répétée d'un mélange détonnant de
gaz hydrogène et d'air : M. Selligue soumetaujourd'hui à l'A-
cadémie un appareil qui régularise l'emploi decette forcépro-
digieuseeten apparence si brutale; de telle sorte qu'il ne peut

Slus guèrerester de doute sur la possibilité d'en faire usage et
e la gouverner à son gré dans les applications à la marine et

peut-être même à d'autres muuvemens.
Dans cet appareil, un njélange explosifd'air pris à l'atmo-

sphère et de gai hydrogèneproduit par la combustion de la va-
peur d'eau sur du fer rouge, est enflammé dans un tube au
moyen du jeu intermittent d'un bec de gaz; l'explosion et la
dilatation des gaz qui en résulte, refoule violemment un piston
contenu dans le tube, lequel frappe à son tour sur l'eau avec la-
quelle il est en contact. Cechoc fait l'effetd'un vigoureux coup
depalette qui imprime l'impulsion au bâtiment.

Maisquelle puissance et quelle économie dans l'emploi d'un
agent si énergique, si facile à se procurer ! Avecun peu d'ima-
gination, la réalisation d'un pareil système laisse bien loin en
arrière tous les effets que nous admirons aujourd'hui dans l'ap-
plication de la vapeur aux- bàtimens de mer. Il est bien à dési-
rer que l'on mette'M. Selligue à même de répéter en grand les
expériences de sa machine à explosion.—On écrit de Bruxelles :

Il y a trois à quatre semaines, un Anglais aux manières aris-
tocratiques annonça qu'il venait s'établira Bruxelles et y fon-
der une maison de banque qui, devant faire l'escompte sur un
grand pied, offrirait de nouvelles facilités au commerce, sur-
tout pour les transactions si nombreuses entre la Belgique et
l'Angleterre.

Le jeunebanquier devait avoir une belle maison : un des hô-
tels de la rue Royale obtint la préférence, et le locataire songea
aussitôt à meubler convenablement le siège de son institution
financière. Recommandé par des personnes fort riches, ou du
moins se targuant de ces recommandations, il obtint, dans un de
nos bazars, les tentures les plus riches, les meubles les mieux
choisis, et donna en échange de ces objets des billets souscrits
par plusieurs Anglais habitant déjà la ville et dont, disait-il, il
avait escompté les valeurs pour commencer ses opérations. Du
reste, ajoutait-il, ses capitaux encore engagés dans un procès
en Irlande allaientbientôt arriver.

La police cependant avait étéprévenue que l'Anglais dont il
est question n'était pas le personnage dont il avait pris le nom ,
et d'information en information,elledécouvritl'existenced'une

.société anonyme pour l'exploitation des bourses descapitaliste».
Une descentefut faite dans l'hôtel somptueux de la rue Roya-

le: on y découvrit d'abord denombreuses lettres ostensiblement
déposées sur le bureau du financier, et adressées à tous les grands
'ètablîssemcns et aux principaux: banquiers traroyaume; ces let-
tres , destinées à faire croire aux grandes affaires du nouveau
banquier, étaient toutsimplement dupapierblanc, soigneusement
renfermé dans des enveloppes marquées du cachet de la nouvel-
le maison.

Quant aux affaires, aux valeurs, néant, et encore apprit-on
bientôt que l'habile insulaire avait réussi à inspirer assez do
confiance à quelques-uns de nos compatriotes pour se fairedon-
ner de nombreuses marchandises qu'il avait desuite fait expé-
dier pour l'Angleterre et en échange desquelles il avait donné
des lettres de change d'une nullité radicale.

Le mobilier devait également être réalisé: déjà un des di-
recteurs de ventes publiques avait été mandéet la vente avait été
faite en bloc lorsque les poursuites de la police vinrent mettre
obstacle à cette réalisation.

En somme deux des complices dubanquier improvisés ont été
arrêtésa Bruxelles, et on pense que lui-même n'aurapu échap-
per aux poursuites de la policedans une ville volsineoù il atten-
dait le fruit de ses escroqueries.

Aux détails quiont été donnessur l'association des escrocs
anglais, on peut encore ajouter les suivans : Le prétendu ban-
quier H...., qui paraissait être le chef débande, avait, pour
mieux captiver la confiance des marchands, pris à son service
un groom, portant livrée, et avait déposé, en arrivant à Brurel-

les, che2 un des principaux banquiers, quelques milliers de
francs, fruit probable d'uneindustrie du même genre, exercée
ailleurs ; par suite dece dépôt, le banquier en donnant de bons
renseignemens surson client, a involontairement contribué à
faireduper plusieurs de nos marchands. Les principaux négo-
ciais, victimes deces escrocs, sont le propriétaire du bazar de
la rue de l'impératrice, la maison Laurent frères, un négociant
de velours d'Elberfeld, le Mont-de-Piété qui perdra probable-
ment l'argent remis su* les marchandises engagées, et beaucoup
d'autres; ils avaient également tenté plusieurs autres escro-
queries, entrautres, chez l'horloger Plet, où ils avaient choisi
100 montres en or.

Le beau mobilier fourni au prétendu banquier, a été saisi
dans l'hôtel qu'il occupait rue Royale et mis sous séquestre dans
un local du bazar rue de l'impératrice; quant aux soieries et
velours, on n'en a rien retrouvé jusqu'ici, et l'on présume que
ces objets de prix ont passé la mer. L'omnibus qui a transporté
au chemin de ler lesbagages du faux banquier et sans douteson
butin, était littéralement encombré. Ses ressources pécuniaires
paraissaient cependant épuisées, car il a dû s'embarquer à Os-
tende sur un bateau anglais qui l'a pris à bord gratuitement.
La police est arrivée pour l'arrêter six heures après qu'il venait
de quitter Ostende, et si on avait différé à Bruxelles les poursui-
tes de douze heures, deux des individus actuellement emprison-
nésse seraient égalementéchappés, car leurspasseports venaient
d'être visés.

La fiHe d'un des prisonniers, âgée de 19 ans, se troureera-
prisonnée, du chef de complicité ; lors de son arrestation, elle
portait un magnifique schal l provenant de leur coupable indus -
trie; c'est elle aussi quia déposé au Mont-de-Piété une partie
des marchandises escroquées. L'instruction de cette affaire tou-
che à sa fin, et au premier jources industriels anglaiscomparaî-
tront devant le tribunal correctionnel.— On écrit de Paris :

Mad. la baronne de Pignol vient d'être victime d'un fu-
neste accident. Une bougie a communiqué le feu à ses vête-
mens, et malgré de prompts secours j elle a expiré au bout de
quelques heures.— Les enfans terribles. — Le Morning-Chronicle se fait écri-
re de Barcelone que le Lgénéral Narvaez conduit la reine dans
toutes lescasernes. Partout elle doit goûter le dîner qui est pré-
paré pour les soldats. La reine déclare trouver tout délicieux ;
mais l'infantequi, par curiosité, veut également goûter ledi-
ncr militaire disait dernièrement avec une naïveté enfantine
qu'elle trouvait toutdétestable.

UN FAMEUX LOCATAIRE.

—Prévenu, votre nom?—Jean-JacquesPayan.—Quels sont vos moyens d'existence?—Je suis cardeur de matelas.—Travaillez-vous toujours?—Après ça, je vends encore des sucreries et dupain d'épiee
à la fête du roi et autres grandsbastringues.—C'est-à-dire que vous n'avez pas de profession bien arrê-
tée?—Aprèsça, jechiffonne quand l'occasion s'en présente, et je
fais aussi par complaisance et pour une pièce de dix sous les
Commissions deceux qui n'ont pas le tempsde les faire eux-mê-
mes.—Parmi vösressourceshabituelles vousoubliez la mendicité?—Qu'est-ce quec'est que ça?—Vous feignez de ne pas nous comprendre.—Ah! ah! l'histoire détendre la main aux personne charita-
bles pour attraper un peu de quibus?.. Jamais jen'ai mangé de
ce fricot-là.—Enfin, vous n'êtes pas traduit devant nous pour ce fait,mais
pour avoir porté des coups et fait des blessures assez graves à la
femme Pochon, concierge de la maison que voushabitez.—Concierge... Dites portière... c'est bien assez pour elle, la
Pachon, ah ben ! si vous l'écoutez, elle vous eu contera long!
Avant deprendre sa retraite, elle était éleveuse de perroquets,
et elle devait les élever un peu crânement ! elle a du bec !...

La femme Pachon s'avance pour déposer. A la vue dePayan
elle tressaille, comme si elle avait marché sur un serpent à son-
nettes. Elle ne se remet dé son émotion qu'au bout d'un certain
temps.

Payan, levant les épaules. —Fais donc des manières, vieille
aristocrate!... fais donc des manières!... ma parole d'honneur,
ça fait suer !

M. le président, à la femme Pachon.— Vous connaissez cet
homme? i

La Pachon, levant les yeux au ciel.—Si jele connais! Dieu de
Dieu !sije le connais! et que mêmeje nevoudrais l'avoir jamais
connu.

Payan, à voix basse. --Eleveuse de perroquets, va 'M. le président.—Voyons, exposez les faits de votreplainte.
Payan, toujours à yoixbasse. —As-tu déjeûné, Jacquot... du

rrrôt de mouton.
La Pachon.—Oh! yen aura longà vous conter!
Payan.—Pour ce perroquet mignon ! rrro!
La Pachon.—-Jedemandé la permission de m'asseoir.
M. le président.—Voyons, dites-nous cela en quelques mots.
La Pachon.—Quand ce monstre-là est venu pour louer, il y

avait malheureusement dansnotre maison, une maison comme
il faut, rueSt-Honoré... (rue Saint-Honoré,un locataire comme
ça !) enfin, il y avait une petite chambre noire en vacation... Il
s'y installa... Via mon animal qui rentrait tous les soirs dans
un état de vin à faire frémir et qui abîmait la porte à coups de
pied tt à coups de poing... même que le receveur de rentes du
troisième a eu sî peur une fois qu'il en a attrapé une jaunisse,
dont il n'est pas encore tout à fait blanchi... Vous pensez!... une
maison si tranquille.

Payan, entre ses dents.*^-Durrrotde mouton !
La Pachon. — Madame la propriétaire fait faire des observa-

tions à Monsieur. Il demande 100 fr. pour quitter la maison. On
lui en offre 15. « Bernique! » qu'il répond. Et le voilà qui se met
à faire cent z'horreurs, pour dégoûter et embêter les aulres lo-
cataires. Il vole des chats et des chiens, dont il empoisonne nos
escaliers: il se met à jouerdelà trompette entre minuit et trois
heures du matin; il fait, surson carré, dans un vieux réchaud,
des ragoûts épouvantables, avec du charbon qui faisait vue fu-
mée indigne... Ou diableallait-il ramasser ce charbon-1à!... ï

nie semble que je le sens encore.
Payan. — Pource perroquet mignon ! . . i
La Pachon. —Breffe.... le terme est heureusement arr'

oa
_

Monsieur ne l'a pas payé, comme de juste; et encore il ne v
lait pas déguerpir. Il a fallu que lejuge de paix et tout le tre

blements'en mêlât.
Il nepouvaitpas trouverd'autre logement,vouspense»»"'

on lui flanque ses meubles dans la cour... mais nous n en e
pas débarrassés... Il a le front de passer par dessus le mure
venir passer deux nuits dans son lit, au beau milieu de la ** '
à la belle étoile..., et le matin, en se réveillant, il ne inanq»
pas deme dire bonjour dun petitair agaçant...

Payan.—As-tu déjeuné, Jacquot?... - 9La Pachon.—Breffe, lejouroùil a été obligé.à la fi'» des"
(|

de nous débarrasser de ses nippes, il était si furieux qu ** ■

appelée sorcière, et mafrappée de tous côtés... je n'y voj .
que du feu!... J'aieu pour plus de cent sousde sangsuese
cataplasmes! Ah, si jamais il me retombait vn locataire d»nS

genre decelui-là jesuis bien sûre que je n'en reviendrais |,a '

Payan, d'unair digne.— Je puis t'y parler à mon tour?
M. leprésident. —Qu'avez-vous à dire?
Payan.—J'ai àdireque c'est madame qui m'adégrade " .

l'opinion de la propriétaire, et qu'elle ma cassé dun cv"P ,
pied trois assiettes en porcelaine. Mamtenant la douzaine
dépareillée... C'est du propre!

La Pachon.—De la porcelaine,miséricorde!il n'avaitpas,n
me une ècuelle en bois.

M. le président. —En voilà assez!
Le tribunal condamne Payan à un mois de prison et an* *'
Payan. — Le mois, ça se paiera... Mais pour ce qui est

frais... eLa Pachon. — Ça seracomme les loyers, n'est-ce pas, b"n
pratique? ,

Payan, relevant la tête, et avec dignité. — Portière, ne .
canisez pas les malheureux... Ça ne se fait pas dans la l*"1

société. . .
Il se remet entre les mains des gardes municipaux, et se ro "'dun pas majestueux. {Droit.)

Incessammentsortira despresses de M.La-benberg,in_pri'u7 '
en cette ville : Le Guide indispensable de l'étranger sur les c*

mms de fer, et dans les principales villes de la Néerlande.

Cours des ronds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 12 Août.
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Avec quelques affaires en intégrales l'aspect général du marché cV

fonds nationauxétait très-ferme. - j(e»
Les espagnols n'ont pas pu se soutenir à leur hauteur d'hier. Les"1

dans ces fonds étaient insignifiantes. jSe
Les Portugais étaientencore aujourd'hui Irès-demandés. Le 4 p. c "

et les Brésiliens étaientfaibles — les Mexicains plus offerts. „L
Cours de l'arg. : prêt à garantie3 %.' prol. 3{ à 3|- %

;

escompte *t , j

Derniersprix à 5 heures: 2{ "/„ 61r'

g

à|; Société de Comin. Il*
Ardoins 20^ _
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Bourse d'Anvers du 12 Août.
Métalliques, 5 °/„ >, — Naples, 5 % ». — Ardoins, 5 % "* -fl-

uette différéeancien, ». — Passive, 5 %». — Lots de liesse, 67 J A. -"
après la Bourse (2 i heures). Ardoins, 19 J.» A., 20 P. — Coupons, »"

BoursedeLondresdu

1
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3 % Cons. 99 »,J. —2 \"/„ Holl., 61 »,}. —5% 101 »,i. —5 "/» »■ <'s </"Emp.) ». — 4 % id. 96 *. — Esp. 5 »/„ 22L ». — Id. 3 "/„ ». — P°rl-
-43 », 44. — Id. (conv. 5% ». — Russes, 119 ■, 120}.

BoursedeViennedu
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Métalliques, 5 % HO J. — Dito, 4% 100}. — Dito, 3 "/<» 76s'
de 1834,15Ö. — Actions de la Banque 1605.
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SOGI]ÈTÉ DES PA(PBOTS A VAPII!R

JK EWTRE
—==—- le Havre et la Hollande*

Lo«(oiwserßotterdam, capitaine

Coutaiid,

partira de Rotter 0

le matin de jeudi , 15août.
S'adresserà MM. Smith et C". , Boompjes, A 170,à Rotterdam.

L* HAÏTI-, chez Léopold LSbenberg, Lage I!iewW^T,tn,
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciiooseveld Cji{eeg.

Beurssteeg;età Rotterdam, chez S. vanßeyiv Sj«oeck, Hoof
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